






                                                                     

TITRE 1.".

ESPRIT DES LOIS DE LA GUERRE.

A peine le monde sortait de son enfance,
que les humains s’amèrent les uns contre les
autres, et la guerre éclata chez les peu-
ples encore adolescens. Semblable à la nuit
. ui succède périodiquement au jour, l’état

’hostilité devint presque aussi naturel, et
aussi durable parmi les nations que l’état
de paix. Enfin, l’esprit de rapine, de ven-
geance et de conquête, fit couler des flots
, e sang, et sans les lois de la guerre
l’homme serait devenu semblable aux bê-
tes cruelles du désert.-

Heureusement il sentit de bonne heure
combien fausse est la maxime, que dans
ces funestes époques, où nous sommes en-
traînés par des passions haineuses, la voix
de l’humanité ne doit plus être écoutée,
qu’il est juste, qu’il est lénitime de faire
à son ennemi tout le mil possible, de
prendre sur lui toutes sortes d’avantages,
au risque d’éprouver de sa part les mêmes
traitemens. Il se forma tacitement entre les
nations belligérantes un code , ou plutôt
un coutumier réglant les cas, où la vioc
lence et la férocité doivent rencontrer quel-
ques bornes.

On ne voit pas, que ces heureuses lois
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Quant a la guerre défensive il paraîtrait

qu’elle n’a pas besoin d’être déclarée a un

ennemi ui a pris les avances.
La déc ration de guerre cependant devant

être précédée d’une exposition de griefs et
d’une ofl’re de se contenter de certaines sa-
tisfactions, l’agresseur trouve moîlen de faire
pavtager à son adversaire l’o ’eux de la

rovocation, en lui reprochant de s’être re-
é à des voies conciliatrices.

De part et d’autre on répand des mani-
festes; on excite les peuples à repousser la
force par la force, et à venger l’honneur
national.

4.

Formalités usitées en difl’e’rentes époques

pour les déclarations de guerre.

Dans les poèmes d’Homère on voit des
hérauts-d’armes s’avancer sur la frontière en-

nemie, y proclamer certaines imprécations,
et lancer eur javeline sur le sol ennemi.

Les Romains , dès les premiers jours de
leur république, rendirent le rôle des hérauts-
d’arm’es beaucoup plus décent. On les ap-
pelait féciaux, et leur personne était sacrée.
D’abord, dit Tite-Live , ils allaient au nom
de Rome demander , dans des termes mo-
dérés, satisfactiOn au peuple qui l’avait cf.
fensée. Si ce peuple ne faisait pas droit à
ces plaintes , le héraut prenait les Dieux à



                                                                     

12 ,témoin de l’injustice ’il éprouvait et re-
tournait à Rome. Le. Senat s’assemblait pour
délibérer. La guerre résolue , .le héraut re-
tournait a la frontière, et de la il lançait
un dard sur le territoire ennemi, a res avoir
articulé à haute voix les motifs d’e larrn
turc. Non seulement on ne troublait pas e
fécial dans ses fonctions; mais on lui té-
moignait du respect. On est étonné de re-
trouver à des épo ues aussi reculées le
même cérémonial, usité depuis dans les temps
chevaleresques et chez les nations civilisées
de l’Europe aux XV et XVI siècles.

Lors ne Charles 111, 1X.e duc de Savoie,
fit déc arer à la nouvelle république de
Genève, qu’il venait revendiquer sur elle
les anciens droits de sa famille; son hé-
raut-d’armes, appelé Chablais, exposa au con-
seil assemblé l’objet de sa mission. Il se
retira ensuite pour laisser aux Genévois le
temps de se déterminer; puis revenant, et
ayant reçu d’eux une réponse négative, il
se couvrit de sa cette d’armes, et lança
au milieu du conseil sa baguette, simula-
cre de l’ancienne javeline , et déclara la
guerre aux rebelles.
. François Il” , roi de France, faisant dé-
clarer la guerre au même duc de Savoie,
son oncle maternel, le héraut-d’armes, appelé

Normandie, fut admis auprès de ce prin-
ce, lequel ayant fait a ce défi une réponse
ferme et modérée, fit donner au héraut
une robe magnifique, et des gants rem-
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plis de pièces d’or. Il paraît, que la der-V
nière déclaration de guerre accompagnée
du cérémonial héraldique fut celle faite
aux Français par le roi de Sardaigne Char-
les Emannel llI après le traité de Worms.

Aujourd’hui les déclarations de guerre, de
puissance à puissance, se font par des
manifestes imprimés et publiés de part
et d’autre, et par la retraite des ambas-
sadeurs. Les termes de ces manifestes doi-
vent être nobles, concis et leins de mo-
dération. Pendant le cours Ses hostilités,
des officiers parlementaires et des trom-

ettes ont remplacé les hérauts-d’armes. Faire

’eu sur ces parlementaires serait un at-
tentat monstrueux. ’Les Turcs seuls, au moment de la ru -
turc, mettent en prison le ministre de l’a
puissance ennemie; et ce procédé est,
peut-être, ce qui contribue le plus à les
faire! considérer en Europe c0mme des
barbares. c . -Les Romains se faisaient une loi de ne
commencer les attaques que 50 jours
après la déclaration de guerre.

Quelques nations modernes se sont af-
franchies de cette règle, sans s’inquiéter
du blâme. qu’elles" pouvaient encourir.

Henri 1V. ne déclara la guerre à CharA
les Emmanuel Il" en 1600., r;r’-pr’t*ï 9’94?
(altise-3 à." 1321125, et liiiistoire ne l’a
pas loué de cette infraction à d’anciens et
nobles usages.
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Taux ,AustroSardes et le maréchal Sachet
avait été connue quelques heures plutôt.

La trêve conclue entre le commandant
d’une place assiégée, et celui ui l’assie-
ge, ôte à l’un et à l’autre la ’berté de

continuer leurs travaux; il est interdit a
d’un de réparer ses brèches , a l’autre d’a-

vancer ses tranchées; la ville ne peut re-
cevoir ni; renforts, ni munitions. On a

poussé la délicatesse sur ce point jusqu’à
écider, qu’une armée engagée dans un

défilé dangereux ne pouvait profiter d’une
suspension d’hostilités fipour s’en retirer, par-

ce que ce serait pro ter d’un accord fait
’de bonne foi, pour priver l’ennemi d’un
ïavantage qui lui appartient. L’annistice, par.
-exemp e, obtenue ur enterrer les morts
deviendrait un pige; et une convention
quelconque, faite a la guerre, ne peut ja-
mais être un piège.

no.

Les capitulations des places de guerre
lient également le princeLsauf’à mettre
en jugement, les commandons de ces
mêmes places s’ils Ont mal rempli leur:
devoirs. A Il l’ Il l ’
Les capitulations desfirterestes assiégées

tiennent un rang principalrpahniv les coud
ventions entre ennenfls;7’elles sont garan-
ties par les lois de l’honneur; et par le
droit de la guerre ; - et le "seuverain n’est:

t
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satisfaire, et surtout de ’ le tromper. 11’ en
serait de même, lorsqu’on renvoie des pri-
sonniers , si on leur indiquait une route
dangereuse; si après avoir reçu pour d’au-
tres prisonniers e guerre des secours de

. icur famille, avec promesse de les leur
faire passer, on niait, ou l’on détournait
ces dépôts.

I2.
Il existe A des stratagèmes licites ,

et des stratagèmes illicites.

Il en est autrement des stratagèmes
militaires. donton fait un usage,
sur lesquels ont été composés des livres en
timés, et qui toujours ont étéstréputaés de

bonne guerre. n - . . ’-V Il s’agit dans ceux-ci d’induire l’ennemi
en erreur par de fausses démonstrations,
dont il ne tient qu’à lui de n’être pas la
dupe, et ’ souvent l’eau-aimait dam les
démarches es plus nuisibles, ’

Lors de lansurprise d’Asti,*-par lebaron de
Leutron en 1746, cet habileroficier, en faisant ’
paraître au coucher du soleil les. collines
qui environnent’cette ville couvertes d’une
multitude de paysans, - persuada aux trou-
pes françaises et; aux’babitans que c’é-
taient de grands renforts qui venaient de
lui arriver, et qu’ils allaient. subir un
assaut. Cette erreur occasionna la capitu-
lation d’Asti. La garnison française fut pria
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Luxembourg que le lendemain les alliés
feraient un fourrage général soutenu par un
gros corps d’infanterie avec du canon. Ce
piège fut mis à profit pour surprendre l’ar-
mée fiançaîse à Steinkerque.

x5.

Quoique le crime des déserteurs soit puni
à peu rès comme celui des espions, il est
loin être égal, au yeux de la loi ,
toujours disposée à l’indulgence envers

eux. ’Les lois contre la désertion ont été touionrs
très-sévères; on pourrait. dire même. quiches
l’ont été. trop, suirantwlevéritable esprit
des lois de la guerreg’car on vainque l’u-
sage fut toujours de les modifier quand la
chose est possible; de fréquentes amnisties
sont ubliées en. leur flaveur.”Les princes,
les genéraux en chef on droit de’leurtfalre
grâce de larpeinetleapitale; Les chariots
couverts que dans les capitulations son:
ces lia-vainqueur accorde aux garnisonst’qdi
8e retirent ,’ sontéprincipale’mtmt destinés à
cacher «lesl’déserteurs. Enfin quoiqu’ils doi-

vent punis (le-mort", "suivantdesyréb
glanions militaires g "leur sans n’entame
Boint cette flétrissure mimis dormîmes

ches et honteux. Inn-t” ’tiw’r’ ’- fi ’

Il est-trop prouvé" ne l’inconstance, la
légéreté et l’ennui , son cause’d’e ’la plupart ’

des désertions ; que ceux des soldats y
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Quint, conseillait à 5011 maître, pour écar-
ter les Français de ses domaines d’ltalie ,
de former entr’eux et lui un désert de la
chaîne entière des alpes. Il fallait our cela
en retirer les habitans et le béta’ , rompre
les chemins, détruire les villes, les bourgs
et les maisons, incendier les forêts, abat-
tre les digues qui retiennent les eaux, et
changer en marais infects les fonds des
vallées.

Mais heureusement tous ces projets atro-
ces sont restés sans exécution; es hommes
ont senti que leur pouvoir ne s’étend
jusqu’à se faire tant de mal les uns aux
autres , et que leur véritable intérêt s’y
oppose.

Le Nil a continué de porter ses eaux
bienfaisantes dans la Méditerranée , après
avoir vivifié le Delta , et n’a point cm.
pêché qu’une partie du commerce des Indes
ne se soit faite depuis , par la voie de
l’Océan.

Les alpes sont restées une barrière que
l’art et la valeur peuvent défendre avec
avantage pendant la guerre , et , pen-
dant la paix, devient une échelle de com-
merce utile aux nations qu’elles sé arent,
et qui n’ont plus d’intérêt à s’entredetruire;

enfin la Hollande n’a point vu renverser
ses digues; après avoir gémi quelque temps
sous un joug tyrannique, elle est redevenue
le centre du commerce universel, et sera
toujours un des ornemens de l’Europe.
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32.

Les puissances neutres jouent un rôle
’ aussi dangereux que difcile.

Un. peupler qui veut rester neutre entre
deux puissances en erre doit être exempt
de tous liens antécé eus avec une d’elles , et
montrer à l’une et àl’autre la même impalL
tinlité. Il doit leur livrer indiil’éremment pas-

sage sur- son territoire , leur vendre des
munitions et des vivres; à ce prix, elles ne
doivent se livrer aucun combat sur ce même
territoire; elles ne peuvent y laisser ni les
prisonniers,.nii les dépouilles qui les embar-
rassent. Mais comme lesneutres sont pres-
que toujours disposés secrètement à se je-
ter dans le parti du plus fort , ils inspi-
rent-peu de confiance , et leur rôle est aussi
dangereux que délicat. En 1744, les Génois,
neutres entre les Austro-Sardes et les Bonn
bons , se déclarèrent ouvertement our ces
derniers dès qu’ils les virent entrer d’ans leur
territoire , et ils leur fournirent un contingent
de troupes et d’artillerie, ce pensa occasion-
ner leur perte, et leur v ut es traitemens
les plus outra eux de la cour de Vienne ,
après la retraite de l’lufant don Philippe.

25.
L Du butin et des Contributions qui l’ont

Il ’ remplacé.
L’appas du butin fut, pendant long-temps,

l’aiguillon principal des guerriers en sous-







                                                                     

. 41user avec eux des ménagemens prescrits
-par le droit de la guerre. Les meilleurs
auteurs ont décidé pour l’affirmative sur
ce dernier point; ils distinguent la guerre
civile des soulèvemens et rebellions par-
tielles qu’un seul acte de rigueur peut ré-

primer. " iLa guerre civileeplorte un caractère plus
grave , et souvent e entraîne des suites

terribles. . rLe parti qui dans l’état refuse d’obéir
au souverain , celui qui pousse l’audace
jusqu’à lever contre son maître l’étendard
de la révolte , ne peut être excusé sans
doute, mais il peut et il doit être ménagé.
Dans des circonstances pareilles un prince
généreux. et sage se regarde comme un
père forcé de punir ses enfans égarés;
mais qui tend à les ramener à lui et non
à les détruire. Il les laisse jouir des avan-
tages que les peuples civilisés ont assuré
entr’eux par les lois communes de la guerre,
eti il ne néglige pas dans de certaines oc-
casions ’d’y joindre des traits particuliers
de clémence. Il en use de la même ma-
nière envers des insurgés plus dangereux;
ceux qu’anime l’esprit de secte , joint à
l’amour inconsidéré de’l’indépendance. ’

Lorsque le prince a forcé ses sujets réé
voltés à demander la paix, il ne doit plus
s’occuper qu’à recon érir leur amour à
force d’indulgence; i est en droit d’ex-
cepter de l’amnistie qu’il leur accorde les

3;



                                                                     

41 Vchefs de la rebellion, les propagateurs de
doctrines dangereuses; il fait uger ceux-ci
suivant toute la rigueur des ois , et c’est
à leurs dépens que la justice doit être
satisfaite.

Conclusion.

Un souverain généreux ne peut, sans
qu’il en coûte à sa sensibilité, voir bat-
tre une moitié de ses sujets contre l’autre
moitié pour le maintien de ses droits;
il se garde d’éteindre en eux l’instinct
les avertit de leur commune origine. Lui-
méme fera sentir à ses ennemis d’un mo-
ment que la bonté de son cœur surpasse
encore la pesanteur de son bras; et il
n’oubliera point que la magnanime indul-
gence de Henri 1V lui ramena la France
égarée,.pendant e la sévérité sanguinaire

de Philippe Il lui fit perdre à jamais les

Pays-Bas. , y .
v
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nouvelle division en Toscane , avec charge
de dépouiller et de révolutionner ce riche
gays , et il s’aifaiblit d’autant. Si l’on ajoute

ces corps dispersés les nombreuses gar-
nisons des villes d’ltalie , on ne sera pas
su ris que Schérer , pressé de prendre
l’o ensive contre les Autrichiens, ne pût
le faire qu’avec désavantage , de grands
renforts surtout arrivant journellement à
l’armée (le Mélas , et celle de Russie étant
prête à s’y joindre.

Il était urgent de prévenir cette jonction.
Tel fut le motif du premier combat de
Vérone, livré sur les hauteurs de liAccise

le 26 mars (i). ’ kLe général Krai, qui commandait les
Autrichiens dans l’absence de Mélas (2) ,
dut voir am plaisir que son adversaire
l’attaqunit , au début , dans le meilleur
point de sa ligne (5). C’était sur sa droite

t

(I) Le point de réunion de l’armée autrichien M r’tait
sur la gauche de l’Adige , derrière Vérone et Porto-
Legnago; celui de l’armée française était sur la fron-
tiere de la ré oblique Cisalpine, derrière les places de.
.Peschiern et e Mantoue. .

(a) Alors malade à Palma-Nucva.
(5) Le ge’nr’ral Scbércr attaqua avec 6 divisions toute

la ligne autrichienne le long de liAdige entre Parlo-
IIPA’Mgo et Hindi: deux de ces divisions tenaient en
lehm la gauche des Autrichiens à Porto-Lepage; de!!!
autres divisions se portèrent de front sur,Véronc. La
grincipale attaque fut sur les collines à gaucho, où 5

irisions s’effbroèrent de tourner la droite des ennemis ,
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généraux français délibérèrent sur les poids

qu’il leur restait a prendre. Les uns mua
laient qu’on se jetât sur la gauche pour
chercher, par les montagnes du S.t-Gothard,*
un appui dans l’armée de Masséna; mais

un avis plus sage prévalut. .Il fut résolu qu’au contraire on gagnerait;
à droite le pied des Apennins , qu’on prenc
drait position entre Alexandrie et Valence,
afin de se mettre a portée de Gênes et
de quelques autres places occupées encore
par des garnisons républicaines, à portée
surtout de. recueillir les divisions de Naples
et de Toscane dont on n’avait point de
nouvelles, et auxquelles on n’avait pas seu«
lemcnt en le temps de enser.

Le nom de Moreau, plus que ses succès,
avait ranimé le courage abattu des troupes.
Un moyen de bien mériter d’elles était de
saurer I’leurs équipages alors extrêmement
compromis. On n’en avait jamais vus d’aussi
riches. Les Français, entrés en Italie pauvres
comme des Spartiates , en sortaient plus
opuleus que les soldats de Darius. .

Le général en chef avant dérobé plusieurs
marches aux Austin-Russes par la vélocité
de ses mouvemens, put diriger ces prodi-
gieux convois jusque sur les glacis de Tu-
rin, et de la les faire accompagner sûre-
ment en France par le Moanenêvre et le
Montcenis (1). Ces précautions prises , il

(1) il donna aussi quelques ordres pour l’évacuation









































                                                                     

d’avoine, il fallait leur livrer des grains pré-
cieux qui servaient de pâture a leurs che-
vaux, et il fallait de grandes et promptes
réparations aux places de guerre qu’ils ve-
naient de reconquérir, en les écrasant de
bombes et d’abus. ’
- Il est aisé de comprendre combien, dans

de pareilles détresses , chargé de répondre
tant de demandes, le conseil suprëme(1)

devait être malheureux.
. Il se vit forcé à de nouvelles émissions

de billets d’état, et à d’autres opérations de

finances, dont plusieurs manquèrent leur
but par la perte entière du crédit. Il fut:
en hutte à l’animadversion du grand nombre,
quoiqu’il n’eût pas mis de bornes à son

évouement pour le roi et pour la patrie.
Ce fut bien pis quand les Russes eurent
abandonné le Piémont.

Le nom de Souwarow avait ranimé l’es-
poiredes coalisés. L’espèce d’engagement que

Ce héros tartare avait pris de rétablir la
maison de Savoie, en avait fait pour la majeure
partie des sujets du roi l’objet d’un véritable
culte. Qn adorait à Turin jusqu’à son étrange
langage, jusqu’aux formes bizarres dont il
voilait de rares talens et de vastes concep-
tians.

(I) C’était le titre que le roi lui donnait dans ses
communications.
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par métaphore l’ enclume et le marteau,
entre lesquels demeurent inertes et foulées
les armées qui se croyent maîtresses du
pays, lparce qu’elles en occupent la plaine
et les ortcresses, et qu’elles sont maîtresses
du cours des rivières. D’ailleurs , l’armée
de Mélas, chargée d’accomplir seule une
tâche qu’elle avait entreprise avec (le puis«
sans auxiliaires, se trouvait singulièrement
affaiblie par les garnisons des places con-
quises , par la perte d’hommes que lui
avaient coûtés ses victoires mêmes , et par
ses hôpitaux, où l’on comptait alors 50,000
malades.

Cependant l’arrière-saison fut utilement
cm lovée par elle à réprimer Championnet
et réduire les forteresses auxquelles ce
général français comptait appuyer ses quar-
tiers d’hiver dans la partie méridionale du
Piémont.

Le général Mélas étant parvenu à le
resserrer entre la Magra et la Sture, lui
livra le 4 novembre, rès de Fossau, une
bataille meurtrière qui le força d’abandon-
ner la plaine, et de livrer Coni à ses pro-
pres’ forces. Le siège fut mis immédiate-
ment devant cctte place , et poussé avec
tant de vigueur par le. prince de Lichtens-
tein , qu’elle fut forcée de capituler le g.’
jour de tranchée ouverte (x). Démont s’était

(x) 2,500 hommes furent’Iaits prisonniers de guerre.



                                                                     

8,
déià rendu aux Impériaux le 8 novembre.
Mondovi , Cève , Sarraval en avaient fait

autant. »La ville seule de Gênes tint ferme;
quoi e resserrée de fort-près par Klénau,
et e e dut alors son salut au parti que prit
Championnet de tout abandonner pour veil-
ler à sa conservation , et de donner les
à res montagnes de la Ligurie pour quar-
tiers d’hiver à ses troupes harrassées (1).

Les Impériaux prirent les leurs en Pié-
mont et dans le reste de la vallée du Pô
jusqu’à Venise.

(x) Championnat mourut en décembre I799 des ma-
ladies qui décimaient son armée ,.et qui continuèrent
tout le reste de l’hiver.





                                                                     

Bonaparte voulant signaler son élévation
la première dignité de l’état par une

nouvelle conquête de l’ltalie , conçut un
plan d’attaque tout-à-fait différent de celui
de I797.
- Les montagnes de Gênes et du S.t-Gothard,

restées au pouvoir des Français, resserrent
entr’elles la vallée de Pô dans un point, où
ce fleuve reçoit les eaux de la Sésia , de
l’Agogna, de la Scrivia, de la Bormida et:
du Tanaro, et où s’élèvent les forteresses
de Tortone et d’Alexandrie.

mandement de l’armée de réserve, donné au général
Alexandre Berthier. C’était la première fois que cet
homme, si supérieur dans sa partie, jouait le rôle de
général en chef. Bons arte sembla vouloir jouer celui
de son chef d’état-major. C’est-à-dire préparer à l’om-

bre tout ce qui ouvait faire réussir l’entreprise , et l’on
est surpris des étails dans lesquels il entra pour sur-
monter Ies difficultés à force de prévoyance, pour lui.
fournir tout ce dont il pouvait avoir besoin , pour le

aider , comme par la main, à travers les obstacles, ou
il craignait d’échouer lui-même. Sa correspondance secrète
avec lui, datée de Paris, de Genève , de Lausanne ,
de Martigui, depuis le a4 avril jusqu’au 2l mai, met la
chose presque hors de doute.

Les principales difficultés vaincues, le conquérant
reparut dans tout son éclat, et Berthier reprit volontiers
son rôle d’Acate: il devait n’être pas sans inquiétude
sur les résultats de l’expédition , surtout connaissant le
caractère de celui qui le chargeait d’une si grande res-
ponsahilité.
I Bonadparte lui écrivait de sa main, en post-scriptum ,
d’une ëpôehe du 25 avril, je voir avec peine que le
séjour du Dijon vous donne de la mélancolie, soyez
gaz.
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niéi-e la-plus cruelle contre ceux qui avaient
abandonné leurs postes; des compagnies

tout entières furent cassées, les officiers
dégradés, les sous - officiers fusillés , ainsi
que deux soldats par compagnie. Les mur-
mures cessèrent. Les vides furent prompte-
ment remplis par le ministère de la guerre,
et l’armée de Gênes devint la plus souple
et la vmieux disciplinée de toutes celles de
la république.

Il était. dans le caractère du nouveau
chef, u’on venait de lui donner, de ne pas
faire pus! de cas des plaintes de ses sous-
ordres, que des rmenaces de ses ennemis,
et de se jouer en tout des obstacles.

Les habitans detGênes le haïssaient; il
sut les comprimer, en faisant échoir toutes
les charges de leur gouvernement démo-
cratique à des patriotes dévoués a ses vo-
loutés. La rivière du levant était en insur-
rection contre les Français; il profita du
temps où les Autrichiens, n’étaient pas en-
core en mesure de l’attaquer pour pacifier
ces paysans a sa manière accoutumée, c’est-

à-dire,. par le fer et le feu. Il man-
quait d’argent; il sut s’en procurer par des
moyens également très-connus de lui, et il
compta à ses troupes deux mois de leurs
payes arréragées , c’est-a-dire, à, peu près
un tiers de ce qui leur était dû, convaincu
qu’il ne faut point que le soldat ait à la
ois trop d’ar eut , mais qu’au moment

d’entrer en action il est bon qu’il éprouve
un peu de bien-être.
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jangaispdéterminés à lever le blocus, et les

risonniers qu’on leur faisait étaient plus
g charge qu’a profit par l’embarras de les
nourrir. (1). De là’vint rupinion’fort répan-
dn’e, que Massena combattait non pour con-
quérir des gestes souvent inùtilesi; mais pour
,iminner, ans Sa propre armée ,’ le nom-

bre des consommateurs; ’ ’ ’
Il n’avait qu’un objet en vue,’celui de

donner au I." Consul le temps de «me!
son secours. ’ l » t t ""9 t, Il en recevait des nouvelles par l’lat’wie
des jacobins, tout autre’lmoyen de commua
nications au déhors étant impossible; enfin
il apprit leï25 mai; d’une’l-maniè’tecefia’me,

les rands avantages remportés en’Souabetpar
Moreau, et l’entrée de’l’armée’derésewé en

Piémont; ce quijlui donnà’lieti’td’illttmiuer
Gènes; mais "cette ville ’tinfortunée’n’enflfut

pas-moins réduite ,tdépnîs une jettrgauïplns
A qrribles extrémités” de la faim. HIül’yflekis-
tait plus, depuis long-tempslaïui’ gamina

J 8L un

’ ’ VIA .tl(l) - Dans le, premier échange dédaignaient. Mu-
scat, pendant levbloons de. Gênes, titane, s "né-
raux autrichiens il lui en resta 6,000 de plusv’gqu’ n’en

rendit. ’ I ’ ” ”’-”’ ’ t’
Une partie Il: ces malheureux périt, dit-oit; tu faim

par la qualité et la petite quantité de, nougfimnqu’pn
eur faisait distribuer dansklesmaissaux du; ftj, qu’ils

étaient entassés. On nssnre qu’ils furentrétluits à dévorer
le cuir de leurs bretelles e’t de leurs souliers ,’ et”qùe
plusieurs de désespoir se jetèrent dans la mer. v A
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Français battirent et dispersèrent un corps
de cavalerie assez considérable, qui voulut
leur disputer le passage d’une petite ri-
vière (i) qui coupe la route de Turin, et
qui verse ses eaux dans la Boire , trois
quarts d’heure au-dessous d’lvrée.

L’armée de réserve ne, rencontra plus
d’obstacles jusqu’à Milan où elle se rendit
par le Verceillais et le Vigévanasque.

Le premier Consul la passa en revue le
29 à Chivasso. Le quartier-général était
le 50 à Verceil ; le a juin , elle était
toute entière sur la gauche du Tesin. Les
avant-gardes du général Lames et du gé
néral Murat y étaient arrivées depuis 5

ou 4 jours. âLa légion italique du, général Lecchi ,
chargée de couvrir le. flanc gauche de l’an-
mée, en rasant le pied des montagnes par
Gressonai et les sources de la Sesia, s’y
trouva rendue en même temps qu’elle; enfin
la grande division venue par leSaint-Gothard
était arrivée déjà à sadestination. .

On ne, peut se former une idée de lé-
-trange sécurité qui régnait à Turin parmi la
classe la moins éclairée de ses habitans à por-
tée de cettefscène principale. 40,000 hommes,
défilant à 5 lieues de la capitale du Piémont,
ayant à leur tête Bonaparte et liélite des géné-

haïonnette et la ville prise d’assaut, par le général

Lanucs. .(,1) La Chiusela.













                                                                     

x 12

ne tenait n’a lui de déployer sa superbe
cavalerie , ont il n’avait été dans le cas de
faire jusqu’alors presqu’aucun usage , et
d’agir avec toute son artillerie qui, malgré
ses pertes récentes , surpassait encore de

p beaucoup celle des Français; il pouvait pren-
dre dans les garnisons de plusieurs places
de quoi former une puissante réserve. En-
fin, s’il avait pu vaincre Bonaparte en bataille
rangée dans les circonstances , ou ils se trou-
vaient l’un et l’autre, un seul aurait mis
le comble a sa gloire, comme un seul jour
devait effacer le souvenir de tous ses ex-
ploits précédens. ,

Il apprit le’ 10 que la division du général .
Ott , revenant de Gênes , avait rencontré
près de Voghère l’avant-garde de l’armée
de’réserve, et que le premier Consul né
tait plus. qu’à trois marches de lui. Ott,
dans cette rencontre , avait soutenu un
combat des plus vifs, et fait une perte
considérable (x).

Le 15 , les avant-gardes des deux armées
se rencontrèrent dans la plaine de Saint-
Julien, entre la Bormida et la Scrivia; elles
se chargèrent partiellement; mais ces chocs
n’eurent rien de décisif. Les Autrichiens

(x) Suivant le rapport français, les résultats de cet
avantage, remporté par le général Lannes à Casleggio
et Monte-Bulle , furent 5,000 morts ou blessés, 5,000
prisonniers et 6 pièces de canon.







                                                                     

. 115se taire, faute de cartouches; le parc avait
été déplacé, et faute de précautions, le plus
grand nombre des corps ne savait ou s’a-
resser pour avoir des munitions; ce qui

fut bien près de faire perdre entièrement
la bataille aux républicains.

Mélas, mettant a profit cette cessation du
feu de l’ennemi, déploya contre lui 80 pièces
de canon , soutenues par 4o escadrons de
cavalerie, et chargea avec tant de bravoure
et d’imp’e’tuosité, que les deux lignes fran-
çaises jetées l’une sur l’autre se mêlèrent,

se rompirent et plièrent de toutes arts.
Leur désordre dura trois heures entieres,
et le peu de cavalerie s’y trouvait eut
beaucoup a souffrir. ’Les soldats autrichiens, poursuivaient
les fuyards , jetaient leurs casques en l’air
et poussaient des cris de victoire auxquels
répondaient les cloches d’Alexandrie. L’aile
droite , où commandait le général Victor ,
avait été séparée du reste, char ée a plusieurs

reprises par la cavalerie d’E snitz, et fail-
lit à être prise tout entière. Ce fut alors
que Bonaparte se jeta au milieu de ses sol-’

ats en déroute pour les retenir et les ral-’
lier. Il leur criait de rentrer dans leurs
rangs, que bientôt le secours allait arriver,
et qu’ils prendraiimt une revanche éclatante
(1); ils n’en reculaient pas moins dans la

(l) Le général Mathieu Dumas anet dans la bouche
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qu’augmenter (1)., Infanterie, cavalerie , ca-
nons, croyant être prévenus au pont de la
Bormida , se précipitèrent pèle-mêle de ce
côté, et des troupes sorties d’Alexandrie
pour soutenir la retraite, ne purent rallier
ces fuyards. Des bataillons entiers se ren-
dirent prisonniers de guerre; une partie de
ceux pris par les Allemands dans le courant
de la journée fut délivrée.

Mélas reçut, dit-on , lusieurs contusions.
Son chef d’état-major t pris; six autres
de ses généraux furent blessés; le nombre
des hommes restés de part et d’autre sur le
champ de bataille , et celui des prisonniers
furent d’ailleurs à peu près égaux.

Il y avait eu , dans la journée du 15 ,
c’est-à-dire, la veille de la bataille de Ma-
rengo , un ordre motivé de M.’ de Mélas
à ses généraux; mais cetsordre écrit avant
une reconnaissance suffisante du site et des
positions de l’ennemi, put servir de peu de
chose. j Le :4, il fallut y suppléer par une,
instruction verbale.

Un plus grand nombre de pouls pou-
vaient être jetés sur la Bormida pour facili-
ter la retraite au besoin; le terrain aurait
du être applani , les fossés comblés , les
arbres abattus. dans les lieux. ou la cava-
lerie et le canon devaient agir. Les Autri-
chiens n’avaient pris aucune de ces pré-

’(2) L’action ne finit qu’à 10 heures du soir.







                                                                     

j I2!"Plus 4! I
MÉMOIRE

Sur les levées à vue et les reconnaissances
faites à portée de 1’ ennemi , ainsi que
sur les moyages instructifs qu’un qflïcier
d’état-major doit faire en temps de paix.

l .

Les levées topographi es opérées à l’aide
des insu-limons et du c cul sont au nombre
des produits les plus usuels , et par con-
séquent les plus utiles des sciences mathé-
vmatiques.

Ils servent de base à la géographie, à
la statistique; ils sont nécessaires aux cons-
tructeurs des ponts et des routes , ainsi
qu’aux officiers du génie pour une partie

e leurs fonctions; enfin ils donnent aux
propriétaires la mesure exacte de leurs
champs , et la place invariable de leurs
limites.

Mais on ne saurait les ranger que parmi
les arts de la paix, (puisqu’on ne peut les
mettre en pratique ans un”pays occupé
ou menacé par l’ennemi (i).

(l) Cassini de Thuri, dit le mémorial to ogrqlhique ,
euh en I746, ordre de suivre l’armée en F andre, et’de
brumer une chaîne de triangles pour servir de bue aux
topographes militaires. Cette topographie n’est pas exacte,







                                                                     

134 .être de se pourvoir à l’avance des meilleures
cartes des pays v, ou la guerre peut avoir
lieu, d’étudier attentivement ce que le Grand
Frédéric appelait l’échi uier ou va com-

mencer la partie , et e se rappeler les
parties jouées précédemment sur es mêmes

cases. lLa direction des monta nes, le cours des
fleuves, les défilés, l’emp acement des for-
teresses , décèlent au premier coup d’œil
le motif du rassemblement des troupes sur
leurs points de départ, et successivement ex-
pliquent leurs mouvemens pour chercher ou
pour éviter l’ennemi, pour le prévenir , le
surprendre, le tourner , le forcer à recevoir
bataille dans une position désavantageuse,
ou à lever le siège d’une place prête à

succomber. . -L’étude raisonnée des cartes et des plans,
marchant de front avec celle’ de l’histoire
militaire , est donc ( on ne saurait trop
le répéter) la base fondamentale de l’in-
struction pour quiconque asplire au grand
dans la carrière des armes; e e seule outre
l’esprit aux vastes conceptions, et le défend
des idées fausses et rétrécies; mais il faut
être en garde contre l’erreur , propagée
trop souvent par les géographes et les his-
toriens, et n’accorder sa confiance qu’à ceux
qui, peu jaloux du rôle de compilateurs ,
n’ont écrit que ce qu’ils avaient ait ou m
faire; qui n’ont publié de plans qu’après
les avoir levés eux-mêmes ou vérifiés avec





















                                                                     

TITRE 5)
l

ESSAI HISTORIQUE

Sur les états - majors - générauæ

en France et en Autriche.
l

*0n se proposait de donner une notice
historique sur l’origine et les progrès des
états -majors-îénéraux d’armée aujourd’hui

existans . chez es principales puissances eu-
ropéennes ; mais n’ayant pu rassembler que
des matériaux insuflisans pour. remplir cette
tâche, on «se bornera à démêler les époques
où l’on a commencé à faire" usage de ces
états-majors dans L les armées françaises et
autrichiennes son rendra compte des chan-
gemens successifs qu’ils y ont subis; enfin
on y montrera leurs derniers dévelop
mens, le profit ’on en a tiré, et l’éclat
dont ils ont br’i é , surtout! pendant les
guerres de la révolution chez les deux puis
sautes nations qui bornent notre atrie.

Le Piémont renfermé géograp iquement
et politiquement entr’elles doit préparer ses
armes quand elles préparent les eurs , et
la sagesse lui indique, parmi les exemples
qu’elles donnent, ceux qu’il lui est bon de

suivre. .
On ne trouve dans les antiquités militaires
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grecques et romaines rien qui corresponde
i nos états-majors-généraux (1).

Dans le moyen âge et dans les temps
féodaux, on en chercherait des fiacres en-
core plus vainement. On combattait alors
pour le moins autant qu’on le faisait avant
et qu’on l’a fait depuis; mais des peuples à
demi barbares ne se doutaient guère qu’il
fallût beaucoup d’art pour sentie-détruire.
Les hommes se servaient d’armes défec- .
tueuses; ils vivaient de pillage; leurs trou-
"pes étaient de faibles rassemblerais sans
organisation, sans discipliner , vqu’un instinct

iqueux poussait les unes contre les au-
tres; enfin on ne voyait point alors de ces,
vimaires décisives, rachetant par quelque
avantage positif, le sang qu’elles avaient

coûté. 3. »La guerre fut bien temps à redeve-
nir une science, comme , e l’avait été du
temps de *Xénophen et de César. .
i On sait que seulement à la fin du XlV
siècle les troupes réglées reprirent naissance,
en Europe. Il fallut encore près de cent ans
aux nations modernes pour se donner de
.,- -..a fi. .H . ....L
. (l) Les fonctionnaires câarge’: du détail dans les
armées grecques; les Tribuns militaire: dans les armées
romains ressemblaientplus aux finlandais, aux com-.
missalm. aux. grands prévôts des lannées mutiles y
qu’à leus officiers d’état-major , ou .dnqmoins ils n’a-I

Vflm’tiiqœ la plus petite partie des attributions de

ceux-c1. h ..l .
k





                                                                     

* ,15Les armées allemarides, "espagnoles et
françaises connurent sans leslnomsde ma-
réchaux-de-camp, ide étrenna-maigre d’ar-
mée et de. sergens derïataille , desptficiers
de’ cette espèce, n’ayant. aucune. autorité
immédiatersur 113G sddats,yd,evant,to’ute leur
considération. à in confiance. quejleuràacpon
dait le général en! chef, et ,chargésmar lui
des campemens , des reconnaissames
pays, de la direction des irnJÎrches et de
’arrangement des troupes. po, lqgcomlxit.

L’historien de la milice française présente,
au temps deaanqoislf’ et dcsM’alpis J’of-
lice de maréchal-général de.camp,, comme

’très-considérable (L) De concert avec legé-
néralsen chef, il réglait-.lesÀCÇmpemepsh et
les kîemensades troupes en quartier d’hi-
ver; ’ entplaçait les postes de sûreté, et
lorsque l’armée décampait, il prenaitJes
devans pour veiller, ace niella: marchâten
règle; il avait sous lui es aides de camp
commandantwaux colonels, tandis,

””l i’ lill..,i,.»ii:.1x
I I A "î" 17v Hi 1711;? 177*mr, ;, 7

, .(n) En. :670, le même usage ,exislsilsilp’ijait
qu’un maréchal de camp-général, ayant quelques-unes
de! attributions qu’ont ,aujouâlllifhui les chefsnd’aal-niaior.

Le. maréchal de Bimn me; un cuivrage militaire
qu’on a (le lui, dit, que ile,lnaré,chal’lde lump-général
doit être accompagné de dam; outrois aides, de camp,
apprenant de lui à faire l’assiette d’une armée; , à caïn;
par et décamper, à régler une marche. Le duc ma-
ro’chal (le Biron. Il du nom, le duc de Lesdlçmères ,
le Vicomte de Turenue (tu-eut pourvus de cette charge.





                                                                     

x?
mée française rem t les fonctions (legat-

nt de. bataille à a journée. de Cereooles.
nomme également celui qui remplit le

même office à la. bataille Ilvny, où Henri
1V défit l’armée de la ligue.

" Je cammençais à .m’ecnuyer d’être oo-
lonel, dit le maréchal de Nuailles. dans ses
mémoires; je demandai qu’on me fit Jer-
geizt de bataille en :645. Il panait que cette
charge fut abolie en France apnès la paix

des Pyrénées. V - .Sous Louis 4 X111 et dans les! ’ers
temps du règne suivant il y eut en aides
de camp d’armée n’ayant tien de catimini
avec les aides camp des généraux et fai-
sant vraisemblablemut partie de l’état-major-
général, tel qu’il existait dans ce temps-là;
mais on ne voit pas qu’aucun règlement ,
eût fixé leurs attributions.

En 1.678, sous le règne. guerrier de, Louis
XlV et sous le ministère mémorable de
furent! créés le maréchal- néral
des-logis , le major-général de l’ù untel-le
et le maréeàal-général-des-logis ide la Cava-
lerie, formant cation: mais, unaèuvel égal;- .
major- énéhal, en me ï( dit- le préambule de
ce réa ement ) d’établir une forme constante

- dans il: service général des). années en temps
de guerre, et pour régtilafiseri surtout les
parties .des campemens , des ’subsistancesiet

des marches. * » ’ " ’;
i Lei maréchal-gékiérnl-desêlogis avait sous
lui des aides paréeluuædes-loglsea mmbrc
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e r4512;!
Enfin» le mirécllalâ’géùéralüde’sniogis lainoit

avoir F l’œil ranimerais». ses van-banian -
attributions; mais duriez-doit. faire, pari un.
mêmeU que ceîqni’ilr me îpeuti ëfil’nieifpimi 1:.

à se’s "lamie-ordres;J Tels”.sopt» esztpæincipàuirr;
devoirs ’ dm ma’récbàifgénémbdcsglogib ., apr-ée. ,3

sente’s par le général Grimoard, et
parait avoir recueilli soit des réglemens
provisoires ,1 soit des images établis nous (17788.
A la phème époque fiwéwbfi au! mitonnant
états-majors un certaiwurmihreudîdcdmmez:
ces pour porter les ordres, et une compagnie
de" guides ’11 ichors] ,e’doth-lc’œdphinnréul-

nissait’desrpaysans ichoisiupimmie saintier! J
dans ’ des v iconrmiæahcesvbcnlnsu l Il: elmgeaa’tt .
ces paysans àAAnicsdrd’que l’année animait: à
dans. leupaytslgl et: t Œdmithdbuiîrouveib parmi
eux ides" espionsu: 0h lattadhsdeiuuîmd aimé 1
états-majors des vaguemestres ipondLlciéulxawl
et directeurs des convois d’équipages.

finiih1i*id0nnnfldeslifiuittâcts.ousinmpmui°s
changés - i du: des’iîlog’amenw Enfinrjbn’ t

y inigviitiquelqnes’ thrips .
et’*à1”’cl1evul’,f-destinés à. sont imprudemment

officiers feu reconnaissadcesudt tanna gagman;
phesh’chapgés ’denlever idescr’tplanpx avec une,

troupe de pionniers , -conduisant des cha-
flotsI charges d’attilsgn’ IdeJchovaldls; 3 de apod-

tullesl codemadriersflsoiti pour nantir les:
marches"; soitïpour construire in]: hâte: daim

ponta" .Ces articles étaient particulierévau; chef

Il. [0
A ’l i9 bonnir!» V Influx-H
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mées mises en mouvement. De plus , on
devait y joindre un capitaine des guides,
un vagen-meister (r). ou chef des équipa-
ges. Le grand prévôt devait en dépendre,
et l’on y attachait un corps de pionniers
pour ouvrir les routes, former les ponts et
construire les fortifications de campagne;
en outre deux corps de troupes , l’un à pied,
l’autre a cheval , staabs dragons , staabs
infanterie (a), devaient fournir la garde du
quartier-général et des bureaux, ainsi e
les escortes des officiers de l’état-gênera!
en reconnaissances , et les ordonnances des
généraux. Un assez grand nombre de four-
riers et de marqueurs dépendaient aussi de
l’état-major-général, les uns ponr’ écrire,

les autres pour indiquer , par des jalons ,
les points principaux du camp.

l Attributions.
Le règlement de Lac] non seulement

déterminait l’organisation de l’état-major-
géne’ral en temps de paix et en temps de
guerre; mais expliquait les devoirs de celu:

appelés à le composer , et fixait jusqu’à
leur mbde d’avancement, et à leur traite-

(1) Vaguemestre en français.
(a). Le généralquartienmaître était considéré comme

propriétaire de ces corps, ainsi que des ce s francs
s’il s’en-trouvait dans l’armée; il y disposait des avan-
cemens jusqu’au grade de’ capitaine inclusivement; mais
ces corps (laient toujours supprimés à la paix.
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de concert avec lui, le Ian d’attaque, et
donne, aux commandans es co s séparés,
l’ordre d’avancer, pour y pren re la part
que les circonstances exigent. Des ordres
nombreux sont rédigés par le général quar-
tier-maître, revêtus de la signature du gé-
néral commandant, et adressés aux chefs
des colopnes , et de toutes les troupes qui
doivent entrer à-la-fois en mouvement. Ces
écrits annoncent le point du départ, l’heure
de l’arrivée, ainsi que le lieu et le mode
du développement; le but de l’attaque;
les artis à prendre en cas de mauvais
succes; l’aide ne les troupes doivent mu»
tuellement se (donner au besoin; enfin le
lieu ou elles doivent se rallier en cas d’une
défaite. L’emplacement du parc d’artillerie
et du dépôt des munitions, pendant le
combat, sont surtout clairement spécifiés.

Le commandant de l’artillerie reçoit un
ordre particulier our la distribution de
ses pièces aux différentes colonnes, et pour
la formation des rinci ales batteries. Le
chirurgien en che de l’armée, à sa place
marquée , doit y rassembler ses aides,
et les chars nécessaires au transport des
blessés. Le lieu ou les prisonniers doivent
être conduits, est é alement déterminé par
ces espèces de cire aires.

Ce préliminaire rempli, le général quar-
tier-maître rassemble autour de lui tous
ses officiers, leur explique, la carte sous
les yeux, l’objet et e plan de la bataille;
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que7l’espace où s’étendent les quartiers est
ordinairement fort vaste , on supplée à la
vitesse des courriers et des ordonnances par
des sirrnaux correspondons, placés dans la
ligne es avant-postes et au quartier-général.
Au moyen de ces signaux, on fait passer
rapidement de l’un à l’autre les ordres et
les rapports. Ces signaux sont ordinairement
des coups de canon , des feux la nuit et
des fumées le jour; on y fait usage aussi
d’une espèce de thélégraphe formé par des

drapeaux de Couleurs différentes.
Le travail de l’établissement des quartiers

étant achevé , le général en chef en fait la
visite accompagné du quartier-mailre-péuéral, .
et il.y ordonne les cliangemens qu’i juge à
propos. Un officier supérieur de l’état-major-
général et quelques capitaines et lieutenans
du même corps doivent rester, pendant l’hi-
ver, pour observer ce qui s’y passe, et main-
tenir la! correspondance avec leur chef

Conclusion.

L’état-majortgénéral jouit d’une haute con-

sidération dans l’armée autrichienne, et lui
a rendu , surtout pendant les dernières
guerres . d’éminens services.

Il importe bien peu de décider s’il a pro-
fité des exemples de ses ennemis pour ara
river à ce point de perfection, ou si lui-
même a fourni des modèles aux autres.

Ce qu’on ne peut s’empêcher de recon-
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tirer. Ils avaient rédelu de tenirïferme dans
leurs positions respectives, de saisir toutes
les occasions de se rapprocher l’un de l’au-

tre, en marchant et en combattant, et
d’éviter autant qu’il leur serait possible un
engagement général, jusqu’à ce qu’ils eus-

sent pu se joindre (i). ’
La journée du l7 fut employée par Wel-

lingtbn et par Blûeher à se porter en ar-
rière dans de nouvelles positions qu’ils a-
vaient choisi pour y réunir leurs forces
contre un trop dangereux ennemi, et quoi:
qu’accablées par des tomons de pluie, quoi;
que souvent harcelées dans leurs mouve-
mens par les cuirassiers et’les lanciers fran-
çais , les colonnes Angle-Belges purent ar-
river le même. barn Watterlœ, et les Prus-
siens concoururent leurs forces au village
de Wavres, malgré les efforts du maréchal
Grouohy pour les en empêcher.

Ceux-ci y avaient été prévenus par le
corps d’armée arrivant de liège sous le
commandement du général t ’Bulow,

il ne parait pas que’le (lucide Wellington
eût été présent aux actions de la veille. On
peut croire qu’il était resté à Watterloo oc:
cupé à reconnaitre, et à préparer le champ

. (i) A la Enjeia journée du 16, letcorpsiflngio-
Belge posté à Quatre-Brasf ayant appris l’issue de la
bataille de Ligny, n’avait postulante li commencer sa
retraite sur Waterloo; ce ’lui’donnanne demi-
journee d’avance. sur les- Français.
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Prussiens. arrivant sur ses derrières , après
avoir renversé le corps envoyé pour cur
barrer le passage (i).

Alors W’ellington se décida à faire mar-
cher en avant sa ligne toute entière, et à
prendre à son tour l’offensive. Tout plia
devant lui. Bulow arrivait à Belle-Alliance,
et les Français voyant qu’ils allaient être
pris à dos, se livrèrent à une terreur pa-
nique. Le désordre parmi eux ne tarda pas
à dégénérer en déroute complète (a).

Les canons, les obusiers, les charriois
ne faisaient plus qu’embarrasser les fuyards.
Le parc de réserve fut pris, ainsi que les
voitures des généraux, et tout ce qui ne
put pas repasser la Sambre.

On se battait sans relâche depuis 10
heures du matin, etles vainqueurs mêmes
tombaient de lassitude. Le duc de Wellin ton
pria le général prussien de poursuivre l’en-

(i) Sous prétexte de hâler la jonction du général
Grouchy, qu’il annonçait tout prêt à le joindre, mais
en efl’el pour retarder l’approche des Prussiens, Bonaparte
avait mis un ceips considérable en potence sur son flanc
droit pour s’opposer au général Bulow, qui lc’ mi-
versa, et commença la déroule de l’armée française de

ce côté. .(a) s Dans ce désordre, dit un journal français,
w une terreur panique s’rmpara simultanément de nos .
a? treupes; on entendit ce cri inoui dans les amnios
a) de la nation , sauve qui peut! mais les soldats cro rut
a? qu’il venait de quelques malveillans introduils dans
a leurs rangs a.
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T I ru E 7.’

DE LA MORALE DES GUERRIERS. I

En traitant des lois de la guerre , on a
remarqué que les vertus d’un ordre supé-
rieur se montrent plus souvent chez les
hommes voués au métier des armes, que
parmi ceux qui vivent dans les conditions
paisibles de la société.

La cause en est sans doute que, toujours
prêts à faire au service de l’état, et au
maintien du bon ordre le sacrifice de leur
vie, les militaires sont placés dans l’ordre
social à un degré d’élévation qui les sé-

pare de tout ce qui est abject et bas, et
es met sur le chemin de tout ce qui

est grand et énéreux. Débarrassés du soin
de leur subsistance, identifiés avec leurs
armes, dont ils ne doivent jamais être sé-
parés, rendus" plus robustes et plus agiles
par une noble Ëmnastique, les récompen-
ses auxquelles i aspirent, ne sont que
des distinctions glorieuses.

Non seulement ils n’ont à craindre per-
sonnellement aucune violence; mais ils se
sentent ap elés à réprimer la brutalité, et
à protéger a faiblesse. Enfin, les vrais guer-
riers dans les divers degrés de fleur car-
rière sont les poursuivant d’honneur, dont
parlent nosr’vieux Romanciers.

C’est chez-eux que doivent briller la
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loyauté, le désintéressement, la franchise,
la valeur. C’est loin d’eux que doivent se
cacher dans l’ombre la cupidité, la fraude,
la lâcheté et la chicane.

Ces apperçus méritent d’être développés
avec uelque étendue. L’objet qu’on se pro-

ose ans cet écrit, étant de caractériser
es vertus inhérentes a l’état militaire, et

de les présenter dans tout leur jour, on ne
négligera pas d’ faire concourir quelques
exemples tirés e l’histoire, et l’on a classé
les matières dans l’ordre suivant:

Primo. Habitude de l’ordre.
2. intrépidité et patience. Respect pour la

discipline. ,5. Désintéressement. Amour de la vraie
gloire.

4. Dévouement sans bornes au prince, et
à la patrie.

5. Horreur du mensonge. Fidélité au ser-

ment. .6. Dédain pour les avancemens usurpés.
7. Fraternité d’armes. Esprit de corps.
8. Droitiu’e et simplicité de cœur en ma-

tières religieuses.
4 Ou eut se convaincre que les vertus
désignees ci-dessus sont l’ame de la vie mi-
litaire , si l’on considère l’horreur qu’inspi-

rent aux vrais guerriers les vices opposés ,
c’est-adire, l’amour de la licence et de la
crapule, l’abjection de cœur, la duplicité,
le manque de foi, l’égoïsme et le mépris
sacrilège des choses saintes.
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peut-être que les modernes niaient pas altéré,

I en les copiant. Quel héroïsme vertueux!
Quelle patience à toute épreuve présente
l’histoire des légions romaines. victorieuses
du monde! Quelles admirables prouesses dans
ces temps chevaleresques, où la générosité
chez nos pères était la com agne née du
courage et de la force, où intrépides pa-
ladins, couverts d’acier, portaient légèrement
l’énorme poids de leur armure, et voyaient
tout fléchir sous celui de leur bras!

Quels souvenirs. ont laissé Ces illustres
chefs de Croisés ressemblant à des géans
au milieu des troupes indisciplinées ,
les suivaient aux saints lieux! Enfin, quels
beaux faits d’armes n’admirons-nous pas
dans ce XIV siècle, où les Nasseau, les
Spinola, les Gonzague , vêtus encore de
fer comme leurs ancêtres , dévancèrent de
plus d’un siècle les restaurateurs de la
tactique romaine, et de la discipline des
Grecs! Pendant les dernières guerres
ont ensanglanté l’Europe , au milieu de
,tant de licence, de dépravation et d’abus de
la victoire, ne pardonnait-on pas aux pha-
langes révolutionnaires les plaies dont elles
couvraient’le monde entier , en faveur de
leur grand courage et de leur résignation
stoïque à souffrirmille maux (1)! La chose.

(x) Le bonnet de grenadier, dit un écrivain philo-
sophe, effaça du front des Français les taches qu’y avait
imprimées le bonnet rouge.



                                                                     

205

I O i I Ufut 51 bien reconnue, quon en Vint à re-
garder leurs rangs, comme des lieux de re-
fuge pour l’honneur persécuté.

Témoin l’héritier d’un des plus beaux
noms historiques , lequel, après avoir refusé
une place dans le corps législatif ,’ se jeta
dans les rangs d’une demi-brigade, déclarant
qu’il ne voulait y remplir d’autre poste , le
celui d’un grenadier. Il y mérita le titre de
remicr enadier de France, et mourut de

mort es braves (1); heureux d’avoir é-
chappé à l’échafaud et aux honneurs de
la tribune, et surtout de n’avoir signé du
nom de Turenne aucun décret inique , au-
cune loi désastreuse pour sa patrie et pour

ses amis! ’Ainsi, lors l’a la fin de l’année :798
les braves sol ats piémontais surpris par
les combinaisons perverses de Joubert, dé-
sarmés, investis , n’ayant plus ni roi, ni
patrie , ni centre d’unité, se trouvèrent in-
corporés dans l’armée révolutionnaire de
France, ils prirent spontanément le parti de
faire au moins servir leurs armes au main-
tien de leur honneur individuel, de l’hon-
neur national, et de mériter par une haute

(x) Théophile de la Tour d’Anvergne fut tué d’un
coup de lance dans la poitrine, au combat de Neuhourg,
le 27 ’uin I800. Son corps fut enseveli dans des bran-
ches e laurier. Son cœur, renfermé dans une boîte d’or,
fut suspendu au drapeau du bataillon dans lequel il avait

toujours combattu. I
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alliage, diffère de- la renommée, 011700
que les trompettes de celle-ci publient trop
souvent au hasard les noms et les actions
des hommes avides d’un vain bruit.

La gloire diffère encore lus de l’éclat des
rangs et des décorations r pandues par la fa-
veur.

Elle ne couronne de ses palmes immor-
telles que des exploits avérés, et des servi-
ces éminens rendus h la patrie.

Le sénat de Rome décernait les honneurs
du triomphe au consul qui avait vaincu ses
ennemis. Le char du triomphateur montait
lentement au Capitole , entouré de trophées;
mais peut-être le guerrier du Nord , élevé
sur le pavois ar ses compagnons d’armes,
au bruit de eurs joyeuses acclamations ,
jouissait-il d’une gloire plus vive et plus
pure. L’homme vaillant n’est bien jugé que

par ses pairs (r).
L’imagination riante des romanciers et des

poètes. s’est pine. souvent a promener de
tournois en tournais, par monts et par vaux,
d’une tour féodale à l’autre , un jeune héros

r
v

(l) uelques transfuges d’Arcadie ayant fait devant
Xerxes e récit des mœurs des Grecs , de leurs nobles
rivalités aux jeux olympiques, un seigneur persan parut
trembler pour le sort de sa nation a Quels hommes
v allons-nous combattre , s’écria-t-il , insensthles à
9 l’intérêt , ils ne sont animés que par le motif de la

a gloire l . Hérodote.











                                                                     

au
Peut-on se représenter avec moins d’admira-

tion, moins d’attendrissement ces intrépides
Écossais entassés les uns sur les autres par la
mitraille ennemie aux champs de Watterloo ,
et poussant avec le dernier soupir ces cris
vertueux et touclians! Dieu sauve le roi!
Écosse pour toujours!

C’est à reveiller de areils sentimens que
doit tendre surtout l’éducation militaire.
Pourrait-on ne pas rappeler aux jeunes
guerriers de ce pays le magnanime dé-

’vouement de Pierre Mica , brave soldat
d’artillerie, lequel, après avoir fait recom-
mander sa famille au roi, s’engloutit vo-
lontairement dans les décombres d’une mine
pour prolonger la défense de la citadelle
de Turin!

Emule i de Curtius (I) , le brave Mica

Thermopiles; mais ce poste étant très-resserré, il ren-
voya la plupart des troupes alliées, et ne se retint avec
lui que 500 braves qui se dévouèrent à une mort cer-
taine pour retarder de quelques jours l’entrée de l’innom-
brable armée des Perses. Léonidas tomba des derniersdans
cette lutte inégale.

(l) La terre s’était entr’ouverte dans une place de
Rome; Marcus Curtius chevalier romain sachant que
d’après une réponse de l’oracle , ce gouffre ne pouvait
être comblé que lorsqu’on y ieterait ce que Rome possé-
dait de plus précieux, s’y élança luiomême avec son
cheval, et passa pour avorr ainsi sauvé sa patrie.

l Le dévouement de Pierre Mica n’eut rien de commun
avec les superstitions anciennes mais peut-être "mon:
tra-t-il mieux le sens de l’oracle , puisque la atrie ne
possèderieu de plus précieux qu’un soldat qui la sert
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qu’on flétrit dans leur opinion tout ce 7
l’entourait; mais, dès que sur les débris
de l’ordre ancien on voulut en élever
un nouveau, il fallut commencer égale-
ment par l’armée, et rétablir la hiérarchie
des grades et la subordination aveugle, tel-
les qu’elles étaient autrefois (l). Il ne fut
plus question pour les soldats de délibérer
sur la cause, à laquelle ils devaient s’im-
moler, ni de philosopher sur les droits pri-
mitifs de l’homme et du citoyen.

Dédain pour l’ intrigue

et pour les avancemens usurpés.

Dans aucune classe de la société, l’échelle
des avancemens ne devrait être graduée avec
plus de justice que dans la carrière des ar-
mes, puisque-le salut et la gloire de l’état
y tiennent de si près. A la uerre, la mé-
diocrité s’agite en vain pour évancer le vrai

a pas des membres en assez grande quantité pour en
si attacher aux portes de toutes les villes de l’Europe ,
9 comme des preuves de mon dévouement à mon roi.

(1) Aucun chef, plus que Bonaparte , lorsque celui-ci
fut devenu empereur , n’exigea de ses troupes une di-
scipline dure et sévère. A l’afl’reusr. retraite de Moscou ,
il appelait hommes faibles et démoralisé: ceux qui, cé-
dant à des maux inouis, tombaient exténués de faim, de
froid et de lassitude entre des chevaux morts et des ca-
nons abandonnes , ou qui se livraient à quelques mur-
mures en brûlant les lambeaux, dont ils étaient habillés,
auprès d’un feu de bivouac prêt à s’éteindre.





                                                                     

a:
murmurer, le courtisan Bonivet s’élever
aux premiers grades et commander l’ar-
mée, dans laquelle lui-même n’occupait que

le remicr rang entre les braves. a
A Il se croyait assez récompensé quand le
poste de l’honneur et du péril était confié

sa valeur. Ce grand homme avait de-
vant les yeux, comme tous ceux de son
espèce, les jugemens de la postérité qui
remettent chacun à sa place, et quoiqu’il
adorât son maître, il attachait plus de
prix à son estime qu’a ses faveurs.

Il en fut de même du brave Grillon,
de l’intrépide Chevert (i), du vertueux Fa-
bert, du sage Mornex, dont les noms rem-’
plissent de si belles pages dans l’histoire.

Il est bon d’insister sur ce point. L’am-
bition des vrais militaires doit être de mé-
riter les places éminentes dans. la carrière
qu’ils parcourent. Mais l’honneur leur im-
pose la loi de n’y prétendre qu’après les
avoir méritées, de ne les recevoir même

être armé chevalier de sa main sur le cham de bataille
suivant l’usage des lois antiques de la chcva crie.

(l) L’épilaphe de Cheveu dans l’église de Sf-Fustache
a Paris remplit d’admiration et de respect pour ce vail-

lant aficier. let Sans ayeux, sans fortune , sans appui, sans m-
» trigue, o helin des l’enfance, il s’élcva du rang de
a simple sol .1t , à celui de lieutenant-général des années
r du roi. Il fut chevalier grand-croix des ordres de
w S.*-Louis et de l’aigle blanche de Pologne. Chaque gradq
in pour lui fut le prix d’une action d’éclat v.
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beaucoup moins d’intérêt que ces généreuses

affections entre les Paladins de Charleo
magne.

Les frères d’armes marchaient au com-
bat couverts d’armures uniformes, afin de se
reconnaître dans la mêlée et de se garan-
tir des trahisons. Leurs devises, leurs ci-
miers étaient les mêmes. C’était le seul
avantage qu’ils voulaient prendre sur les
guerriers vulgaires.

Un frère d’armes ne pouvait avoir de
secret pour son ami, excepté ceux inté-
ressant une femme faible ou sensible qu’il
n’était jamaisipennis de révéler (1)..

Les odieuses confidences qui, dans d’au-
tres temps, ont formé l’unique lien exis-
tant entre des hommes vains et corrompus,
étaient alOrs réprouvées comme des infa-
mies (a). ” ’ ’

En

V l Élu
pendant la retraite des dix mille, il): moururent , dit
Xénophon , irréprochables dans le guerre , comme
dans l’amitié.

(l) On parle ici d’un temps antérieur à celui ni écri-
vait Brantôme, et dans’lequrl’les lois dei; chevalerie
«d’honnêteté des mœurs’ avaient mure-ée de si rudes at-

teintes. , ’ n l a ’(a) Pendant que le maréchal de Boueicot commandait
a Gênes pour la France, il fut salué ar deux femmes
auxquelles il rendit olitesse pour polluasse. Quelqu’un
l’avertit qu’il avait salué deux courtisanes. Qu’un onc,
"dit I? vieux guerrier? J’aimerais mieux avoir salin vingt
courtisanes ’, que [d’avoir manqué d’égards pour une .
seule femme de bien.

Louis XIV dont la contenance en public était si ma-
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La guerre peut seule encore couper les

racines d’un mal pareil que l’oisiveté ne
développe que trop aisément. ’

Drôiture et simplicité de cœur en matières,

’ religieuses.
’ Les livres saints donnent à l’Eternel le
nom de Dieu des armées, sans doute an
ce que la guerre pouvant être re argée
comme d’institution divine, le Grau -Ètre
protège spécialement les hommes forts et
Courageux toujours (prêts à verser leur sang

ut le maintien e la justice et la dé-
se de la patrie.

v En effet, les guerriers fidèles observa-
teurs de la loi de Dieu, astreints d’ailleurs
à une vie dure, lacés au-dessus de tou-
tes les assions filés par leurs mâles usa-

es et eurs nobles seutimens, ainsi qu’on
a prouvé précédemment , n’auraient-ils pas

plus de droits à la miséricorde divine, et
aux récompenses d’un Dieu rémunérateur,

que les hommes vivant dans des couditions
paisibles, que les intrigans , les vamp.

eux Cet les égoïstes qui infectent la 30-.
dété!

Les soldats n’ont nul intérêt à être in?
crédules. Des sophistes désœuvrés et cruels.
ne cherchent point à les rendre matéria-
listes;. la brutalité et le blasphème sont
châtiés plus sévèrement chez-eux que parmi
tous les autres citoyens. Ils sont accoutuv

Il. I5
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8.

10.

Il.

12.

15.

A14.

La foi jurée entre ennemis doit
être inviolable . . pag.

Les blessés vainqueurs ou maincus
ont droit au même traitement. Les
prisonniers de guerre sont sous la
sauve garde des lois de l’honneur 9
Faire assassiner un chef ennemi;
empoisonner les armes dont on se
sert dans le combat; empoisonner
les puits et les fontaines sont des
lâches procédés proscrits par le

droit de la guerre . . sDes trêves, suspensions d’ armes’

et d’hostilités . . . »
Les capitulations des places de
guerre lient également le prince,
sauf à mettre en jugement les com-
mandans de Ces mêmes places sils
ont mal rempli leurs devoirs »
Le mensonge. et la tromperie con-
damnés par les lois de la guerre v
Il existe des stratagemes licites et
des stratage’mes illicites . 9
Le droit de la guerre condamne les
tentatives employées auprès J un
ministre, (1’ un général ennemi, ou
du commandant- d’ une place forte
pour les corrompre; mais il ne dé-
fend pas que l’on se serve Jeux
quand ils sont corrompus . * s
Les espions doivent être payés d’au-

tant plus largement à la guerre,
que la loi les- condamne a une,

15

16

x9
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26

28





                                                                     

Fnon .religion ne saurait trop prOMpte-
ment s’assimiler aux guerres ordi--
naires, afin d’ abréger leur durée,
et de tempérer les passions hai-
neuses qui les caractérisent d’or-

dinaire . . .q . pag.9Conclusion. . . . .
T 1 T n E 2.°

Campagnes de 1 799 en Souabe, en Suisse
et principalement en Italie entre
la France révolutionnaire et [Eu-
rope coalisée. Fragment extrait
d’un 4.° volume, non publié , des
mémoires histori ues sur la mai-
son royale de avoie, etc. 9

Commencement des hostilités. Défaite
de l’armée de Jourdan par. l’archi-

duc Charles. Retraite de cette! ar-
mée et de celle de Bernadotte sur I
la gauche du-Bhin. Celle-ci et celle
du Danube sont supprimées. Lecom-
mandement général est donné à

Masséna . . . . sRevers de l’armée française en Italie.
Jonction des Russes avec les Au-
trichiens que Schérer s’efforce en
vain d’ empêcher. Moreau prend,
après la destitution de celui-ci, le
commandement général des trou-
pes républicaines, et se retire à
Bassignane, puis dans [Apennin n

Surprise de la ville de Turin. 1.6::qu-

4o
42
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